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1.
Coincé entre deux portes cabossées, encastrées dans un mur en béton, le bouton de montée semblait avoir servi de punching-ball. Il était difficile d’imaginer que l’université de Nouvelle-Galles du Sud venait de se doter d’un système sur mesure piloté par Internet pour gérer ses ascenseurs.
Vu leur aspect, les ascenseurs en question devaient avoir au moins trente ans, songea Cadel.
— Bon, annonça-t-il en regardant l’indicateur de position. On va attendre qu’ils soient vides avant de tenter quoi que ce soit.
Ding ! À peine avait-il fini sa phrase que l’une des doubles portes s’ouvrit sur un étudiant aux cheveux raides, arborant un tee-shirt du groupe Metallica. En apercevant le petit groupe posté devant l’ascenseur, le garçon cligna des yeux, stupéfait. Puis il baissa la tête, rajusta son sac à dos et s’en fut d’un pas traînant vers l’amphithéâtre le plus proche.
Il doit suivre le même cours que moi, non ? se dit Cadel, perplexe. Comment pouvait-on être aussi lent, nom d’un chien ! Après trois semaines à la fac, Cadel n’était toujours pas fichu de reconnaître la plupart de ses condisciples.
— Qui c’est celui-là ? demanda-t-il, espérant vaguement que Hamish, au moins, puisse lui venir en aide.
Ce dernier se contenta de hausser les épaules. Selon lui, le cours d’initiation à la programmation était une insulte à quiconque était doté d’un casier judiciaire. La plupart des jeunes hackers qu’il était obligé de fréquenter n’étaient à ses yeux qu’une « bande de bébés codeurs ».
Hamish avait un vrai problème de sociabilité, songea Cadel. Certes, les deux garçons étaient dans le même bateau : mais Cadel, lui, ne passait pas son temps à faire des remarques désobligeantes sur la couleur des voiles ou la forme de la quille. Tous deux avaient été forcés de suivre les cours d’informatique de la fac, si contraignants, pensait leur entourage, qu’ils ne seraient pas tentés de revenir à des activités illégales. Contrairement à Hamish, cependant, Cadel avait été ravi de s’inscrire à l’université. Il avait toujours voulu poursuivre des études supérieures dans un établissement digne de ce nom, où enseignaient de vrais professeurs. Et s’il fallait pour cela réapprendre des techniques de programmation qu’il avait acquises tout seul… eh bien, il était prêt à ce sacrifice.
Ce qui n’était pas le cas de Hamish, qui avait quitté le lycée un an plus tôt pour se consacrer à des hobbies pour le moins particuliers. Il avait fallu les efforts combinés de ses parents, de son avocat, de son psychiatre et des juges pour enfants pour le faire revenir vers un environnement éducatif structuré.
— Franchement, avait-il confié à Cadel, tu crois qu’ils peuvent nous apprendre le moindre truc, ici ? On ne joue pas dans la même cour. On a vécu, nous. On s’est battus pour de vrai. Putain, on est des cyber-guerriers, pas des écoliers.
Cadel avait eu du mal à se retenir de rire. Comme guerriers, on pouvait faire mieux. Hamish était l’archétype du geek, avec ses lunettes, son appareil dentaire, son teint blême et ses articulations noueuses. Quant à Cadel… Le garçon ne se faisait pas d’illusions sur sa propre apparence, qui n’était guère menaçante. Ses grands yeux bleus au regard angélique et les boucles châtains qui lui auréolaient le visage lui avaient sauvé la mise plus souvent qu’il ne voulait l’admettre. Et même si son seizième anniversaire approchait à grands pas, Cadel était encore anormalement petit pour son âge.
Remarque, songea-t-il en lançant un regard à ses trois compagnons, aucun d’entre nous ne se fond vraiment dans la masse. Rien d’étonnant à ce que le type aux cheveux raides les ait dévisagés avec tant de surprise. Malgré son physique de passionné d’informatique, Hamish était vêtu de l’uniforme peu convaincant du « mauvais garçon » : bottes de motard, jean déchiré et ceinture cloutée. À côté de lui, Cadel avait l’air d’un angelot. Puis venait Judith, une femme trapue, d’âge mûr, aux longs cheveux gris et frisés. Elle portait des lunettes à monture rose fluo, une besace fabriquée à base de torchons recyclés et des jupes longues en chanvre qui lui battaient les chevilles. Mais c’était Sonja qui passait le moins inaperçue. L’infirmité motrice cérébrale dont elle souffrait se manifestait par des spasmes musculaires incessants, difficiles à masquer. De plus, son fauteuil roulant, un superbe spécimen de technologie avancée, occupait la place d’une armoire normande.
Et cependant, aucun de ces équipements n’était aussi volumineux, aussi encombrant que sa vieille Dynavox. Pendant longtemps, Sonja avait dû se servir d’un clavier d’ordinateur relié à un synthétiseur vocal. Pour une personne dont les mouvements étaient souvent aléatoires, le procédé était bien lent, pénible et fatigant.
À présent, grâce à Judith Bashford, Sonja disposait d’un appareil de synthèse vocale révolutionnaire. De l’un de ses mystérieux comptes en banque domicilié dans quelque paradis fiscal, Judith avait extrait assez d’argent pour lui payer un dispositif dernier cri.
— Si Sonja doit suivre les cours à la fac, avait déclaré Judith, il faut qu’elle puisse disposer de toutes les aides possibles et imaginables.
Ce qui comprenait ledit synthétiseur. Intégrant une interface neurologique ultra-innovante, la machine interprétait les signaux que le cerveau de Sonja envoyait à ses cordes vocales. Un minuscule émetteur sans fil fixé à sa boîte vocale par un petit collier retransmettait les signaux à un ordinateur portable qui les décodait et les associait à tel ou tel mot pré-enregistré dans sa banque de données. Résultat : non seulement Sonja pouvait exprimer à haute voix ce qu’elle avait envie de dire, via sa voix de synthèse, mais elle pouvait également contrôler son fauteuil, le faire démarrer, accélérer, arrêter, tourner, reculer…
Cadel s’était imaginé au début que ce nouvel appareil assurerait à Sonja une indépendance totale. Sa meilleure amie pourrait enfin se promener seule : si ce n’est en ville, du moins sur le campus de l’université. La plupart des bâtiments publics étaient désormais dotés de rampes, d’ascenseurs, de portes automatiques. La loi n’obligeait-elle pas les administrations, les commerçants, à rendre tous les lieux publics accessibles aux personnes en fauteuil roulant ? Cadel en était quasi certain. Et bientôt, pour Sonja, il serait aussi facile de se rendre au cours de mathématiques avancées que d’assimiler le contenu dudit cours.
Cadel pourtant avait oublié un détail : le nombre de boutons que Sonja allait trouver sur son chemin. La jeune fille ne pouvait pas atteindre les boutons encastrés dans les parois. Elle avait beau lutter contre les mouvements erratiques et rétifs de ses membres, elle ne réussissait qu’à se blesser. Les boutons qui fleurissaient sur les poteaux n’étaient guère plus adaptés à son infirmité. Chaque fois qu’il lui fallait traverser une rue ou appeler un ascenseur, elle se retrouvait dans l’embarras. Sans aide extérieure, Sonja n’était pas certaine de pouvoir respecter ses heures de cours.
Situation que Cadel trouvait inacceptable. Avec la somme de recherches, d’efforts technologiques et d’argent que le nouveau fauteuil de Sonja représentait, il ne lui permettait pourtant pas ce simple geste quotidien : appuyer sur un bête bouton en plastique… C’était ridicule. C’était injuste. La vie de Sonja n’avait jamais été facile. Tout bébé, elle avait été abandonnée, avait erré de centres en maisons d’accueil. Ses seules vraies amies, avant sa rencontre avec Cadel, avaient été ses infirmières et ses aides-soignantes. Elle avait dû lutter pour s’exprimer, se mouvoir, apprendre. Chaque jour avait été un combat. Et même à présent, alors qu’elle pouvait se reposer sur Judith, sa vie était loin d’être facile. Elle ne pouvait faire ses lacets elle-même, elle ne pouvait pas se laver les cheveux sans aide.
La dernière chose dont elle avait besoin était un nouvel obstacle sur le chemin qui la mènerait à la liberté.
Qu’un simple bouton d’ascenseur puisse lui gâcher la vie était inadmissible, se disait Cadel. Il avait donc décidé de s’occuper personnellement de ce problème. Après quelques recherches préliminaires, il avait compris que tous les boutons d’ascenseur du campus pouvaient passer sous son contrôle, pour peu qu’il dispose des outils appropriés. Ce qui était le cas. L’émetteur sans fil de Sonja pouvait être reprogrammé à cet effet. La connexion wifi de l’université pouvait capter les signaux que la jeune fille envoyait et les retransmettre à un serveur spécifique. Et surtout, Cadel pouvait désormais utiliser – au prix d’une légère entorse à la loi – le nouveau système de gestion des ascenseurs connecté à Internet.
Avec tous ces précieux dispositifs, Cadel avait rapidement compris que Sonja n’avait pas besoin d’appuyer sur le moindre bouton. Il lui suffisait de penser à telle ou telle opération pour que son émetteur l’envoie au SGA. Bien sûr, pour cela, il faudrait pirater quelques réseaux sécurisés, ce que Cadel était disposé à faire sans trembler. Zut, c’était pour la bonne cause. Et si son idée fonctionnait, elle pourrait servir à d’autres étudiants ou professeurs souffrant de handicaps similaires.
C’était en tout cas ce qu’il se disait. Mais il avait encore quelques scrupules. N’avait-il pas promis de ne plus s’adonner au piratage en dehors d’un cadre strictement contrôlé par les autorités ? Les yeux fixés sur le panneau de l’ascenseur, il fut envahi d’un vague sentiment de culpabilité. Il n’avait pas vraiment menti, cette fois-ci. Non, il avait décidé de ne pas informer tout le monde de sa démarche. Bien sûr, Sonja était au courant. De même que Judith. Hamish lui aussi était dans la boucle : Cadel et lui fréquentant les mêmes cours, ils n’auraient pu éviter de se croiser lors des premiers essais. Mais ces trois-là exceptés, personne ne savait ce que Cadel tramait. Pas même ses parents adoptifs, Saul et Fiona Greeniaus.
Cadel espérait qu’en leur présentant le dispositif une fois complètement testé et éprouvé (et n’était-ce pas un fier service qu’il rendait à l’humanité ?), il arriverait à se faire pardonner son excès de discrétion. Et, hum, sa relative malhonnêteté. Enfin, ils comprendraient sûrement. Ce n’était pas comme s’il s’était amusé à leur cacher quelque chose. Certes, Saul était inspecteur de police.
Mais une fois que le système de Cadel serait fonctionnel, tout le monde, y compris Saul, reconnaîtrait son utilité. Même s’il n’avait pu être développé qu’avec quelques intrusions illégales de grande ampleur.
— Bon, répéta Cadel avant de se retourner vers Sonja. Tu es prête ?
— Pas-de-souci, fut la réponse, prononcée par une voix de synthèse dont la diction était un peu moins robotique que celle de l’antique Dynavox. On-monte ?
— N’oublie pas, il faut que tu sois très précise.
Le détail était d’importance, si bien que Cadel n’hésita pas à se répéter.
— Juste pour que tu sois certaine que ça marche. Le code, le lieu, l’étage, la destination.
— Je-sais.
La voix de synthèse était toujours calme. Ce n’était qu’en observant la physionomie de la jeune fille qu’on pouvait déterminer son degré d’agitation. Lorsqu’elle était inquiète, ses spasmes musculaires étaient plus violents, par exemple.
Mais tandis que ses grands yeux bruns croisaient avec difficulté le regard de Cadel, celui-ci se rendit compte qu’elle était plus excitée qu’anxieuse. La rougeur de ses pommettes la trahissait.
— Audeo, EEB, rez-de-chaussée-montée-deuxième-étage, énonça le synthétiseur qui avait reçu les mêmes directives que le système de contrôle des ascenseurs.
Cadel leva immédiatement les yeux. D’après l’indicateur, la cabine 1 était encore coincée au troisième étage. En revanche, la 2 était encore au rez-de-chaussée et ses portes coulissèrent au moment même où Cadel baissa la tête.
Le fauteuil de Sonja démarra. Elle le fit rouler avec précaution jusque dans l’habitacle aux parois réfléchissantes, lequel frémit sous le poids du véhicule. Judith la suivit. Cadel, juste derrière elle, se plaqua contre l’une des parois pour faire de la place à Hamish.
Lorsque les portes se refermèrent, elles manquèrent broyer l’énorme sac à dos du garçon, plein à craquer.
— L’ascenseur monte, articula une voix féminine et désincarnée.
— Quelqu’un a appuyé sur le bouton ? demanda Hamish en désignant le petit carré.
— Non, répondit Judith. Il était déjà allumé quand je suis entrée.
— C’est que ça a marché ! se réjouit Hamish.
Cadel leva une main prudente.
— Mmh, attendons. On va voir. Ce n’est pas complètement sûr.
La cabine entama sa pesante montée par une embardée. Cadel jeta un coup d’œil à sa montre. Si le cours de Sonja ne commençait que dans une demi-heure, Hamish et lui devaient filer dans les dix minutes qui venaient à l’amphi Rex Vowels. Pourtant, il aurait bien aimé tester son invention en divers lieux, avec différents ascenseurs.
— Deuxième étage, annonça le haut-parleur.
La cabine s’immobilisa. Hamish donna un coup de poing victorieux dans les airs.
— Yessss !!!
Cadel n’était pas convaincu. Lorsque les portes s’ouvrirent sur une autre étudiante sidérée, le garçon fronça les sourcils. Il n’avait pas bien choisi le moment pour ces essais. On aurait dû faire ça de nuit, se reprocha-t-il. Il y a trop de monde, dans la journée. Trop de variables. J’ai été stupide.
— Les résultats ne sont pas probants, expliqua-t-il. Nous ne tenons pas compte des algorithmes de programmation horaire. Cette fille qui vient de monter dans l’ascenseur… elle a peut-être brouillé les résultats.
— Je-ne-crois-pas, dit Sonja. Le-bouton-était-allumé, tu-as-bien-vu ?
— On ne peut rien en conclure, répondit Cadel. Quelqu’un a pu appuyer dessus par mégarde.
Certes, Cadel pouvait comprendre l’optimisme effréné de Sonja, mais leur démarche devait rester scientifique.
— Il faudra recommencer le soir. Ou un dimanche, quand il n’y a personne. Le problème se reposera avec les feux de circulation, quand je m’y mettrai. Il faudra effectuer nos essais vraiment très tôt. Genre, trois heures du matin.
— Les feux de circulation ? répéta Hamish en écho. Qu’est-ce que tu vas faire avec les feux de circulation ?
— Je vous dirai ça plus tard.
Une femme venait de s’approcher du petit groupe. Cadel se méfiait des oreilles indiscrètes. Il n’avait aucune envie que le monde entier apprenne qu’il s’apprêtait à pirater le système de signalisation électronique de Sydney.
— Bon, il faut que j’y aille, dit-il à Sonja. Sinon, je vais être en retard. Tu veux qu’on déjeune ensemble ?
— Impossible, dit Judith. Elle a une séance de kiné.
— Oh.
Ce n’était pas tant la séance de kiné qui ennuyait Cadel que le fait que Judith s’interpose une fois de plus dans ses conversations avec Sonja. Il trouvait Judith trop maternante. Dans moins d’un mois, Sonja aurait dix-huit ans. Elle serait adulte, majeure ; maître de son destin.
Et si Sonja décidait de manquer quelques séances de kiné, pourquoi pas ? C’était sa prérogative d’adulte, quoi que puisse en penser sa mère adoptive.
— Bon, alors cet après-midi, peut-être ? poursuivit Cadel, le regard braqué sur son amie. Tu pourrais peut-être passer à la maison, pour qu’on discute des essais qu’on peut tenter ce week-end.
— Il vaudrait mieux que tu passes chez nous, reprit Judith. C’est plus facile, vu l’équipement.
En effet, la maison où vivait Cadel n’était pas aménagée : ni rampes, ni portes automatiques, ni capteurs de mouvements, comme dans la belle villa de bord de mer qu’habitaient Judith et Sonja. C’était une vraie « maison intelligente », branchée de la cave au grenier.
— Je-passerai-chez-toi-si-je-ne-suis-pas-trop-crevée, les interrompit Sonja. Il-y-a-des-jours-où-je-sors-de-la-kiné-lessivée.
— Bien sûr, fit Cadel avec un hochement de tête.
Il savait très bien que le moindre geste pouvait coûter des efforts exténuants à Sonja.
— Je t’appellerai, alors ?
— D’accord.
— Je travaillerai à la maison, cet après-midi. Tu pourras la joindre sans problème, précisa Judith.
Hamish se renfrogna. Il était jaloux de l’emploi du temps de Judith. En libération conditionnelle, elle effectuait, en accord avec la police, et pour ses services, des analyses comptables liées à des enquêtes criminelles. Hamish aurait bien aimé passer sa vie à enquêter sur les filières de blanchiment d’argent, lui aussi.
— Moi, je pourrais les aider, les flics, se plaignait-il fréquemment. Pourquoi ne me demandent-ils pas mon aide ? Pourquoi c’est elle qui a tous les t-t-tuyaux ?
Il n’avait pas l’air de comprendre la chance incroyable qu’il avait eue de ne pas se retrouver bouclé dans un centre de détention pour mineurs. Ou condamné à des travaux d’intérêt général. Personne n’avait pu le convaincre de ce que ses activités dans le cadre de Genius Squad tombaient vraiment sous le coup de la loi. Le fait qu’un des membres de l’équipe croupissait en prison n’avait pas l’air de le préoccuper. Pas plus que le fait que Cadel et Sonja avaient, eux, décidé de tourner la page.
Hamish n’était pas du tout du même avis : pour lui, tous les moyens étaient bons lorsqu’il s’agissait de combattre une organisation criminelle.
— Bon, d’accord, je t’appelle, Sonja, lui promit Cadel avant que Hamish puisse faire l’une de ses amères remarques sur l’emploi du temps de Judith. Après le déjeuner ? Vers deux heures ? On verra à ce moment-là qui va chez qui, d’accord ?
— Parfait, approuva Sonja, la lueur enthousiaste de son regard démentant le calme métallique de sa voix de synthèse. À-tout-à-l’heure, alors.
— Salut.
Cadel fit un pas de côté.
— Salut, Judith.
— Salut, les garçons. Amusez-vous bien, dit Judith en levant la main.
Hamish, bougon, s’abstint de répondre. Dans l’escalier, il se plaignit bruyamment du comportement de Judith.
— Elle se fiche de nous ! Comme si on pouvait s’amuser pendant les cours de programmation moyenne section de maternelle ! gémit-il. Tu sais ce qu’elle m’a sorti la semaine dernière ? Qu’elle était en train de pister du fric que Prosper English avait planqué dans un paradis fiscal, je ne sais où. Tu y c-c-crois, toi, à ça ? Les flics courent après Prosper English et ils ne te demandent même pas de leur donner un coup de main !
— Parce que je ne veux pas les aider.
Cadel poussa brusquement la porte coupe-feu.
— Même s’ils me le demandent, je ne les aiderai pas.
— Ouais, mais ils ne t-t-te l’ont même pas demandé. C’est ça q-que je veux dire. Comme s’ils pensaient que tu ne sers à rien, alors que s’il y a quelqu’un qui connaît Prosper English, c’est bien toi.
Hamish se lança alors dans sa diatribe habituelle sur la dissolution de Genius Squad, une colossale erreur, selon lui. L’entreprise (contrairement à ce que disaient les services comptables de la police) ne coûtait presque rien ; ses membres, des adolescents pour la plupart, étaient parfaitement fiables – contrairement à ce que disait le chef de la police ; et si on avait été assez malins pour ne pas démanteler Genius Squad, Prosper English aurait été rattrapé quelques semaines après son évasion.
— Au lieu de quoi, on nous a gentiment t-tapé sur les doigts et priés de rentrer chez nous. Et neuf mois plus tard, Prosper est encore dans la nature, libre comme le vent… et encore sur notre dos.
— Il n’est plus sur notre dos, rétorqua Cadel. Il se terre, comme un rat.
— Peut-être, mais n’empêche qu’il n’est toujours pas là où il devrait être, en taule. Et tu le connais mieux que personne ! Les flics, ils devraient te supplier à genoux pour que tu les aides.
— N’importe quoi, Hamish ! De toute façon, ça ne sert à rien !
Cadel se rendit compte, en entendant sa voix se réverbérer dans la cage d’escalier, qu’il avait parlé trop fort.
— Prosper English ne fait plus partie de ma vie, reprit-il plus calmement. Si je lui fiche la paix, il me laissera tranquille. C’est donnant-donnant.
— Ce n’est pas si sûr que ça.
— Si.
Cadel était catégorique. Il avait fait ses calculs de probabilité. Il n’y avait pas d’autre explication pour ces neuf derniers mois de paix royale – à moins, bien sûr, que Prosper English ne soit mort et enterré.
— Si je représentais la moindre menace pour lui, il se serait déjà manifesté, poursuivit Cadel. Il aurait pu me tuer dans la minute où j’ai quitté la maison sécurisée. Mais ça n’a pas été le cas. Par conséquent, tant que je ne me mêle pas de ses affaires, je suis tranquille.
— Tu crois qu’il va se retourner vers Judith, dans ce cas-là ? s’enquit Cadel en descendant une autre volée de marches à la suite de son ami. Puisqu’elle, par c-c-contre, elle se mêle de ses affaires ?
— Je n’en sais rien.
La question était loin d’être stupide. Cadel se l’était déjà posée, d’ailleurs. Mais Saul Greeniaus lui avait garanti que Judith n’était qu’un minuscule rouage dans le lent démantèlement de l’empire criminel de Prosper English. Un empire qui s’étendait d’un bout à l’autre du monde.
D’après Saul, les polices d’au moins six ou sept pays étaient impliquées : aucune d’entre elles n’avait pu, jusqu’ici, détecter la moindre tentative de la part de Prosper de contrecarrer leurs enquêtes. Aucune tentative de corruption, d’intimidation ou de meurtre n’avait visé quelque membre que ce soit de l’équipe internationale. Ce qui signifiait que Judith pouvait continuer ses recherches en toute sécurité.
Et si tel est le cas, c’est qu’ils sont encore très loin de Prosper, s’était dit Cadel en apprenant ces nouvelles. Le jour où ils seront vraiment sur la piste, il le leur fera savoir.
Mais il n’avait fait part de ses doutes à personne. Pas même à Saul.
Il n’avait aucune envie de se transformer en cible mouvante en donnant un avis que personne ne lui demandait.
— Je suis très bien comme je suis, dit-il à Hamish. Je ne veux plus m’intéresser à ce genre de trucs. J’aime bien ce qui m’arrive ces temps-ci.
— Hein ? Tu rigoles, j’espère ?
Hamish avait l’air sincèrement abasourdi.
— M-mais c’est d’un ennui mortel !
— Non, je ne trouve pas.
Cadel poussa une nouvelle porte coupe-feu, qui donnait sur un grand vestibule en pente, à deux pas de l’amphi Rex Vowels.
— Ah bon ? Mais comment tu fais ? C’est tellement chiant, ici.
— Ce n’est pas chiant. C’est normal. C’est ça, une vie normale.
C’était de fait la première fois que Cadel pouvait mener une existence un tant soit peu ordinaire, et il en savourait le moindre instant. Tout était si facile. Si insouciant. Il pouvait aller partout où il le souhaitait sans trimbaler une équipe de surveillance. Il pouvait dire ce qu’il voulait, sans avoir besoin de se demander si ses interlocuteurs ne complotaient pas dans son dos. Il pouvait se promener sur le campus en toute sécurité sans craindre à tout moment qu’un de ses camarades de cours n’explose.
Les quinze premières années de sa vie, il avait été constamment surveillé, d’abord par Prosper English, puis par la police, qui craignait qu’English ne lui fasse du mal. Héritier de l’empire de Prosper, Cadel avait été élevé dans une atmosphère de violation constante de l’intimité, de subtiles manipulations, de mensonge sans fin. À treize ans, il était entré à l’institut Axis, un institut créé dans le seul but de faire de lui le plus grand bandit du monde – voleur, faussaire, escroc. Il n’avait échappé à ce piège que pour succomber à une autre ruse, également concoctée par Prosper English. Pour Cadel, Genius Squad n’était pas une équipe de talentueux chevaliers blancs sans peur, œuvrant en secret à la ruine de l’organisation criminelle la plus maléfique du monde, contrairement à ce que pensait Hamish. Non : c’était un ramassis naïf de crétins têtus et faciles à berner, lesquels avaient contribué sans le savoir à l’une des escroqueries du diabolique Prosper. Cadel n’avait pas versé de larmes sur la disparition de Genius Squad. Non, pas une seule. Il n’avait pas besoin de Genius Squad pour donner du sens à sa vie.
Maintenant qu’il avait une vraie maison, de vrais parents, de vrais amis – maintenant qu’il avait assez d’espace pour bouger, parler, décider de son propre avenir –, qu’aurait-il pu souhaiter de plus ?
— Hé, Cadel.
Hamish n’avait toujours pas lâché le morceau.
— Je peux te demander un truc ?
— Si tu veux.
Cadel n’avait guère envie de poursuivre la conversation. Un attroupement était en train de se former devant les portes de l’amphi et les étudiants continuaient d’arriver de toutes les directions possibles. Il y avait trop de témoins.
— Sauf si c’est pour me parler d’English.
— Mais s’il n’était pas au courant ? le questionna Hamish, sans accorder d’importance à l’avertissement de Cadel. Si c’était pour ça qu’il n’a p-p-pas essayé de te tuer – parce qu’il pense encore que tu es son fils ? À ton avis, qu’est-ce qui va se passer quand il saura que ce n’est pas le cas ?
— Oh, la ferme, Hamish, siffla Cadel, irrité, avant de foncer vers l’amphi, se frayant un chemin au milieu d’étudiants à la propreté douteuse.



2.
Le cours d’introduction à la programmation comprenait deux niveaux : débutant et supérieur. Les étudiants du niveau supérieur n’avaient pas vraiment besoin de se battre pour trouver de la place dans l’amphi Rex Vowels, largement assez grand pour tous les accueillir. Disséminés sur les trois cents et quelques sièges de couleur vive, ils pouvaient s’étaler confortablement.
Cadel regrettait parfois, cependant, de ne pas fréquenter le cours des débutants. Ils étaient si nombreux qu’on ne leur demandait jamais de « venir s’asseoir au premier rang, s’il vous plaît ». Avec eux, il aurait pu se fondre dans la masse, rester aussi discret que possible. Et il aurait pu choisir un siège dans les gradins supérieurs sans courir le risque d’être remarqué.
Ce n’était ni par timidité, ni par crainte d’être repéré. Le contenu du cours ne présentait aucune difficulté à ses yeux. Si Cadel tenait à un certain anonymat, c’était qu’il ne savait pas exactement ce que son professeur avait appris à son sujet. Certes, les services administratifs du campus détenaient son dossier complet : mais comme Saul Greeniaus le leur avait précisé, certains détails de la biographie de son fils adoptif devaient rester strictement confidentiels. Cadel s’était d’ailleurs inscrit sous le patronyme de Saul, même si le processus d’adoption plénière était loin d’être achevé.
— Tu es bel et bien mon fils, maintenant, avait répondu Saul lorsque Cadel l’avait interrogé sur ses origines. Ou plutôt, notre fils, celui de Fiona et le mien. Sors-toi Chester Cramp de l’esprit. Il ne compte plus.
Ce Chester Cramp était le père biologique de Cadel. Mais comme il croupissait encore dans une prison des États-Unis, cumulant plusieurs dizaines de peines pour les crimes les plus divers (y compris une tentative d’assassinat en bande organisée), son fils ne pouvait que le tenir pour quantité négligeable – sur le plan juridique, en tout cas. Et comme Cadel n’avait jamais rencontré Chester Cramp, leur lien de parenté restait plutôt abstrait. De tous les « pères » qui s’étaient succédé dans sa vie, Chester était sans doute celui qui avait eu le moins de poids.
Ce n’avait pas été le cas de Phineas Darkkon, qui avait essayé de faire de Cadel un maître du crime. Prosper English, le bras droit de Darkkon, avait eu son importance, lui aussi : il avait provoqué la mort de la mère de Cadel, avant de se livrer à des manipulations sans fin sur l’esprit du tout jeune enfant.
Saul Greeniaus dominait ces trois hommes de toute sa carrure. Il avait eu la générosité d’extraire un garçon solitaire, perturbé et sans foyer d’une existence ballottée entre assistantes sociales et familles d’accueil. Darkkon, English, Saul : ces trois hommes s’étaient attribué un rôle de père, mais avaient ensuite agi suivant leur caractère.
Chester Cramp quant à lui n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour la chair de sa chair. L’homme avait beau être doté d’une splendide intelligence scientifique, il était, d’après Saul, « complètement déficient, humainement parlant ».
— Cela dit, il t’a fait une fleur, avait un jour confié Saul au garçon. Comme il t’ignore complètement, tu peux lui rendre la politesse.
Ce qui n’est pas le cas de Prosper English. Lequel avait pendant très longtemps traité Cadel comme s’il lui appartenait. Prosper avait-il fini par apprendre qui était le vrai père du jeune homme ? Était-ce la raison pour laquelle il ne faisait plus parler de lui depuis quelques mois ? Si son sang ne coulait pas dans les veines de Cadel, le garçon ne représentait peut-être plus rien pour lui.
Quelle qu’en soit la raison, Prosper avait complètement disparu de la vie de Cadel. De même que Phineas Darkkon, mort depuis quelques années, et que Chester Cramp, qui n’y avait pas laissé une empreinte bien profonde, de toute façon. Cadel était à présent bel et bien le fils d’un inspecteur de police. Un gamin des plus ordinaires. Et bien qu’il soit sans doute un peu plus jeune que la plupart de ses condisciples et que sa physionomie soit un peu plus remarquable, il prenait soin de ne pas se singulariser, tant par son comportement que par sa tenue vestimentaire. À vrai dire, il faisait même partie du groupe des étudiants les moins turbulents.
Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’impression curieuse que son professeur en savait plus sur lui qu’il ne le laissait paraitre. Richard Buckland était responsable du cours d’initiation à la programmation. Ce qui n’était pas une mince affaire, puisqu’il lui fallait prendre en charge plusieurs centaines d’informaticiens en herbe durant la première année de leurs études supérieures. Son cours avait beau être surpeuplé, il ne confondait jamais Cadel avec qui que ce soit d’autre, pourtant. Et chaque fois que Cadel posait une question, l’aimable regard de Richard se faisait plus insistant que de coutume.
Richard connaissait-il la véritable histoire de son jeune étudiant ? Ou était-il simplement étonné par les capacités du jeune garçon ?
Difficile à dire.
— C’est q-quoi, cette histoire de feux de signalisation ? demanda Hamish en s’installant près de Cadel, au milieu de l’amphi. P-pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?
Cadel soupira. Hamish se prenait pour un spécialiste depuis qu’il avait piraté le service d’imagerie digitale de la direction de la circulation, dans le but de modifier le fonctionnement des photographies prises par les radars.
— Ce n’est qu’un simple projet, marmonna Cadel en lançant un regard inquiet par-dessus son épaule.
Personne ne les écoutait.
— Si le fauteuil de Sonja pouvait envoyer un signal à l’ordinateur central qui gère tous les feux…
— … elle n’aurait pas à appuyer sur les boutons réservés aux piétons, conclut Hamish. Pigé. Il faut s’introduire dans les données du détecteur à boucle.
— Ça dépend de ce qu’il y a dedans.
Cadel se remémora l’un de ses propres exploits : alors qu’il n’était encore qu’à l’école primaire, il s’était introduit dans le système de signalisation de la ville.
— Ça fait un moment que je n’ai pas farfouillé dans ces réseaux, avoua-t-il, presque penaud. Je ne sais pas exactement comment ils fonctionnent. Je ne sais pas s’ils n’ont pas un nouveau programme de prévision par stroboscope des véhicules d’urgence. Ni s’ils ont installé des détecteurs à micro-ondes, et combien.
— Ça, dit Hamish, condescendant, c’est mon rayon. Je p-peux t’en causer.
Richard Buckland apparut dans l’amphi à ce moment précis, les bras chargés. Hamish ne se risqua pas à poursuivre.
Dans le silence qui avait suivi l’entrée du professeur, on aurait entendu une mouche voler.
Richard posa son portable sur l’estrade et le connecta au vidéoprojecteur de l’amphi. C’était un grand type à lunettes, les cheveux courts et bruns, le visage carré, l’expression ouverte et chaleureuse. Il portait un vieux tee-shirt trop grand, un jean et des baskets. Il passa une minute ou deux à tripoter des interrupteurs et des boutons divers et variés, lançant de temps à autre un regard vers le grand écran blanc auquel il tournait le dos. Puis, se relevant, il commença son cours, en salves de phrases rapides, explosives, haletantes – une vraie mitraillette.
Richard semblait n’être jamais à court d’idées ni de mots pour les exposer, aussi effervescent qu’un geyser.
— Aujourd’hui, nous allons nous occuper des structures de piles et des dépassements de mémoire tampon, annonça-t-il sans préliminaires. Autrefois, je n’abordais ce sujet qu’en troisième année, mais les dépassements de mémoire tampon sont caractéristiques d’une programmation déficiente. En troisième année, il sera trop tard pour y remédier. Le problème, ajouta-t-il avec un bref sourire, c’est que si vos données sont conservées à proximité de votre programme et que vos utilisateurs peuvent injecter autant d’infos qu’ils le veulent, lesdites données se mettent à faire partie de votre programme.
Ce qui ne constituait pas une révélation pour Cadel. Jadis, il s’était servi de cette faille pour organiser un certain nombre d’attaques informatiques. Il n’empêchait : les idées de Richard sur les solutions de programmation l’intéressaient fortement. En fait, tout ce que Richard avait à dire sur la question l’intéressait : pour la bonne et simple raison que c’était l’exact contraire de ce qu’il avait appris à l’Institut Axis.
Les cours d’Axis portaient essentiellement sur l’infiltration. Le spécialiste en la matière, le Dr Ulysse Vi (surnommé Le Virus), se délectait des points faibles des systèmes. Prosper English avait le même défaut.
— Tu ne peux contrôler un système que quand tu as repéré et identifié ses points les plus exposés, avait-il un jour dit à Cadel. Si, en t’y attaquant, tu fais s’effondrer tout le dispositif, c’est donc que tu le maîtrises.
Opinion partagée par le Dr Vi, qui ne créait que pour détruire. Il avait conçu des virus informatiques et des logiciels malveillants, élaboré des programmes de sécurité labyrinthiques avec failles intégrées, à partir desquels il avait pu pénétrer sans difficulté dans plus d’une base de données. Vi était un hacker confirmé. Il vivait, respirait et pensait comme un hacker.
En d’autres termes, il manquait largement de ce que Richard appelait « le style ».
Cadel n’était pas encore complètement à l’aise avec ce concept, lié en partie à la simplicité de conception mais également à la facilité d’utilisation d’un système. Il dépendait de la manière dont on abordait un problème informatique, de la compréhension plus ou moins complète que l’on pouvait avoir des bases de la programmation. Mais c’était également une façon d’être, un penchant inné pour tout ce qui était propre, clair, élégant, beau. Sonja comprendrait très bien ce que voulait dire Richard, ne pouvait s’empêcher de penser Cadel. Sonja avait une approche des mathématiques presque esthétique ; un algorithme à la structure magnifiquement équilibrée pouvait la plonger dans le ravissement le plus total. Elle ne s’intéressait pas uniquement au but, mais également à la manière d’y parvenir.
Richard, apparemment, était de la même école. Il aurait sans doute détesté la façon dont Genius Squad abordait la résolution des problèmes : dans le chaos, les tâtonnements et l’improvisation. Et il n’aurait guère apprécié les pratiques auxquelles l’Institut Axis avait choisi de s’intéresser.
— Quand on est très jeune, avait remarqué Richard lors de son tout premier cours, on s’intéresse surtout aux énigmes. On veut découvrir des secrets, décrypter des codes. Mais lorsqu’on gagne en maturité, on en vient à comprendre que ces codes et ces secrets n’ont aucune importance s’ils ne servent à personne, si leur résolution n’améliore pas la vie des gens.
Visiblement, la destruction de réseau et le sabotage de logiciel n’étaient pas des buts très « stylés », aux yeux de Richard Buckland.
Cadel se demandait parfois si, en aidant Sonja à remporter sa « guerre des boutons », il améliorait vraiment la vie des gens. Il l’espérait, en tout cas.
— Hé, fit soudain Hamish en lui donnant un coup de coude. Regarde qui est là !
Cadel n’avait pas vu la porte s’ouvrir. Il était en train de contempler d’un regard vide le schéma de structure de pile projeté sur l’écran, derrière le professeur, lequel s’interrompit soudain au beau milieu de sa phrase.
— Je peux vous aider ? demanda Richard au nouveau venu. Vous êtes perdu ?
L’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte était mince et musclé, l’apparence sévère, les cheveux noirs. Son costume et sa cravate tranchaient avec les sweat-shirts à capuche et les pantalons kaki des étudiants. Il ne semblait pas à sa place dans le cours de Richard.
Cadel sentit son estomac se retourner.
— Il faut que je parle à Cadel, dit l’homme en costume d’une voix si douce que son accent canadien était à peine perceptible.
Cadel le fixait, pétrifié.
Pour que Saul Greeniaus se permette d’interrompre un cours d’initiation à la programmation, il fallait une urgence.
— Euh… Bon, soit.
Richard lança un regard hésitant à Cadel, qui était en train de refermer son portable.
— Greeniaus, ça ne vous pose pas de problème… Vous vous connaissez, j’imagine ?
Cadel hocha la tête, cramoisi. Il glissa son ordinateur dans son sac à dos. Tous les étudiants présents dans l’amphi le dévisageaient avec une curiosité non dissimulée, ce dont il n’était que trop conscient.
Hamish était le seul à regarder Saul.
— Vous voulez que j-je vienne, monsieur ? lui demanda-t-il.
L’inspecteur secoua la tête.
— Non, répondit-il. Reste où tu es.
Puis il leva les yeux vers Richard Buckland.
— Désolé. Mais c’est très important…
— Attendez…
Le professeur eut un geste de la main qui signifiait sa sympathie la plus complète.
— C’est le genre de choses qui arrive.
— Oui, malheureusement.
Le ton de Saul était grave. Il regarda Cadel se faufiler entre huit paires de jambes en jean et le rebord des sièges, tandis que Richard rajustait ses lunettes. Le lourd silence qui régnait dans l’amphi n’était troublé que par le bruit sourd des semelles de caoutchouc du garçon et une toux étouffée. Cadel s’efforça de ne croiser aucun regard et fonça vers la sortie, tête baissée.
Il se sentait humilié.
Enfant, il avait toujours été considéré comme un petit phénomène de foire, différent des autres, à l’écart. En vieillissant, il avait adopté une sorte de camouflage, appris à s’habiller, à se conduire et à parler comme les autres. En cet instant précis, il avait l’impression pourtant d’avoir de nouveau douze ans.
— Bon, dit Richard à son auditoire, tandis que Saul emboîtait le pas à son fils adoptif. Ces entiers relatifs, alors. Ils prennent combien d’octets ?
La porte se referma sur l’amphi en grinçant, étouffant la voix du prof.
— Attends, dit Saul en agrippant l’épaule de Cadel.
Il pressa le pas pour rattraper le jeune homme.
— Désolé, Cadel. J’ai essayé de t’appeler, mais ça ne répondait pas.
— Je mets toujours mon téléphone sur vibreur pendant les cours.
Soudain, un horrible pressentiment traversa l’esprit de Cadel. Il s’arrêta net.
— C’est… Fiona ? demanda-t-il d’une voix rauque. Elle va bien ?
Saul était si soucieux qu’il resta un moment silencieux, le regard vide, comme s’il n’avait pas reconnu le prénom de sa propre femme. Puis il cligna des yeux et ses doigts se crispèrent sur l’épaule de Cadel.
— Quoi ? Ah, euh, non. Elle va bien, ne t’en fais pas. Elle doit être en train de… (il baissa les yeux vers sa montre). De rentrer chez nous, à l’heure qu’il est.
— Pourquoi ?
Cadel scruta le visage blême aux traits marqués de l’inspecteur. Fiona, la mère adoptive de Cadel, n’aurait jamais annulé ses rendez-vous pour une raison futile. Assistante sociale, elle gérait des dossiers écrasants, dont elle était pour l’essentiel seule responsable. La situation devait être vraiment grave.
Saul ne répondit pas tout de suite. Après avoir soigneusement balayé du regard l’immense vestibule de l’amphi, il finit par lâcher le morceau.
— Cadel, c’est Prosper English. Il a refait surface.
Cadel déglutit.
— Mais je ne veux pas t’en dire plus ici, poursuivit l’inspecteur. Attendons d’être dans la voiture.
Saul entraîna son fils adoptif à l’extérieur du bâtiment, qui donnait sur un parvis orné d’une énorme boule de fil de fer rouillé. Cadel s’était souvent demandé si la sculpture avait le moindre rapport avec le département de génie électrique, tout proche. Il n’y avait pas d’autre justification à sa présence.
Saul traversa le parvis au pas de charge.
— Je suis garé dans la rue, expliqua-t-il, parcourant les alentours du regard, à la recherche de la moindre anomalie.
Cadel comprit qu’ils faisaient une cible idéale, isolés comme ils l’étaient sur l’allée de briques, réservée aux piétons. On devait les voir d’au moins six ou sept bâtiments, tous pourvus de nombreux étages et de plusieurs centaines de fenêtres.
Mais il ne peut pas être ici en ce moment précis, se dit Cadel. Non, c’est impossible : si Prosper était sur le campus, ça grouillerait de policiers.
Il se demanda si l’inspecteur était armé. Difficile à dire : il n’y avait aucune bosse sous le veston de Saul.
— Où allons-nous ? marmonna Cadel alors qu’ils passaient devant les labos d’informatique.
— On rentre à la maison, répondit Saul. Il faut que tu fasses tes bagages.
— Que je fasse quoi ?
— Fiona te donnera un coup de main.
— Mais…
— Chut. Pas tout de suite. Attends que nous soyons dans la voiture.
Cadel patienta. Abasourdi, il se laissa traîner jusqu’à la sortie du campus et franchit un des portails secondaires qui débouchait sur une rue bordée d’arbres. La limousine grise de Saul était garée de l’autre côté de la chaussée, en face d’une palissade. Elle était vide. Telle un animal de compagnie heureux de retrouver son maître, elle poussa un petit couinement quand Saul brandit sa clef pour déverrouiller les portières. Mais Cadel ne put même pas s’asseoir sur la banquette avant.
— Installe-toi derrière, ordonna Saul.
— Oh, mais…
— S’il te plaît : derrière !
Cadel obéit, muet, tandis que Saul s’engageait sur la chaussée. Il ne rompit le silence que lorsqu’ils parvinrent sur Barker Street.
— Je ne vais pas repartir dans une maison sécurisée, quand même ?
— Désolé, répondit Saul, la voix tendue. Il le faut, Cadel. Prosper est à Sydney.
— Quoi ? Ici, à Sydney ?
Littéralement sonné, il n’arrivait pas à reprendre ses esprits.
— Il a refait surface hier, dans un parking, expliqua Saul. Puis, dans la soirée, il a été vu dans une gare. Mais je ne le sais que depuis ce matin. Là, c’était dans le hall d’entrée d’un immeuble de bureau, en centre-ville.
Saul leva les yeux vers le rétroviseur.
— Il a été reconnu sur des images de vidéosurveillance d’une agence de sécurité privée. Ils nous ont rapporté ce qu’ils avaient vu ce matin et nous avons lancé une alerte. Il se peut qu’il y ait d’autres images, pas encore communiquées.
Cadel s’éclaircit la voix.
— Est-ce que… est-ce que tu as vu les images en question ? fit-il d’une voix tremblante.
Saul soupira lourdement.
— Ouais, répondit-il, sans autre commentaire.
— Tu es sûr et certain qu’il s’agit de Prosper ?
Cadel avait encore du mal à y croire. C’était tellement insensé.
— Ces vidéos sont si floues, ça peut être une erreur.
— Je sais. Tu n’as pas tort, reconnut Saul. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de prendre de risques. Si ce n’est pas Prosper English, c’est son sosie, crois-moi. Et ils ont le même goût vestimentaire.
— Tu veux dire… Il n’était pas déguisé ?
Cadel poursuivit, sans même attendre la réponse de l’inspecteur :
— Mais c’est dingue ! Pourquoi revient-il ? Je n’ai rien fait, que je sache ! Pourquoi n’est-il pas resté planqué ?
— Il n’est peut-être jamais parti, tu sais, répondit Saul avec un haussement d’épaules. Il a peut-être passé ces neuf derniers mois à Sydney, insista-t-il avant que Cadel ne puisse ouvrir la bouche. Nos équipes sont en train de récupérer de vieux enregistrements de vidéosurveillance, pour vérifier. Il a peut-être fait d’autres apparitions sans que personne ne le reconnaisse.
— Il n’est pas assez bête pour ça, Saul.
— Cadel…
— Il m’a fichu la paix volontairement ! Je le sais ! Il n’a aucune envie que je remonte sa piste !
Cadel se pencha, les mains crispées sur le repose-tête du siège avant.
— C’est idiot de se montrer de cette façon. Complètement idiot. Et Prosper n’a rien d’un imbécile.
— Certes, répliqua l’inspecteur, mais il n’est pas toujours aussi malin que ça. Quand on est vraiment intelligent, on ne se retrouve pas avec la police aux trousses. On ne viole pas la loi.
Saul passait d’une voie à l’autre sans forcer, se frayant un chemin entre les autres véhicules avec une assurance tranquille.
— Les gens intelligents ne montrent pas leur tête de criminel recherché à toutes les caméras de surveillance de la ville !
— C’est exactement ce que je veux dire ! Je suis sûr qu’il a une excellente raison pour le faire !
— Il n’a peut-être plus personne pour faire ses courses, répliqua l’inspecteur, sa voix calme teintée d’une pointe de mépris féroce.
Saul Greeniaus haïssait Prosper English plus que tout au monde, un sentiment qu’il ne pouvait dissimuler, en dépit de ses efforts.
— Cadel, les raisons ne manquent pas. Il est peut-être devenu imprudent. Ou bien il essaie de te faire peur. Ou il est gâteux. La seule chose qui importe, c’est de le trouver avant qu’il ne te trouve.
— S’il me cherchait vraiment, répondit le garçon, il m’aurait déjà mis la main dessus. Ce n’est pas comme si j’essayais de me cacher.
— C’est vrai, admit Saul avec une expression de regret. Mais ça ne peut plus durer. On ne peut pas faire autrement. Je suis désolé, Cadel.
L’inspecteur leva une nouvelle fois son regard grave vers le rétroviseur.
— En attendant que nous comprenions ce qui est en train de se passer, il va falloir que tu disparaisses de la circulation.
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